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Nantes, automne 1839

Le fracas des roues sur le pavé fit sursauter la vieille femme ; elle eut tout juste le temps de se plaquer contre le mur. Deux garçons tiraient de toutes leurs forces une de ces charrettes à bras dont les marchands de légumes se servent pour livrer leurs produits le matin. Avant que les enfants ne disparaissent à l’angle de la rue, elle aperçut une montagne de choux-fleurs, de blettes, d’oignons et de betteraves, le tout en piteux état.

La vieille regarda les fuyards avec compassion : elle aussi, quand les marchands avaient le dos tourné, chapardait une pomme ou une poire et la cachait sous son manteau. Il n’était pas rare de voir des gamins des rues voler pour nourrir leur famille ; ce qui était plus étrange, c’était que ceux-là portaient une tenue d’écolier.

Lancé à leurs trousses, un cuisinier grand et un peu gauche brandissait un hachoir, suivi d’une minuscule femme en tablier. Le marchand de légumes fermait la marche.

— Ils ont tourné par là, j’entends les roues ! cria-t-il.

Curieuse, la femme avança au bout de la rue.

Elle entendit alors un choc terrible : emporté par son élan, un des garçons avait trébuché et le chariot avait percuté un mur. Ils étaient fichus !

Le marchand et ses compères accélérèrent le pas. C’est alors que le cuisinier maladroit glissa sur une tomate mûre tombée du chariot, partit en vol plané et retomba tête la première sur le pavé. Aïe !

La femme en tablier s’arrêta pour le secourir. Le marchand de légumes, à bout de souffle, s’appuya contre un mur.

Le regard de la vieille passa du cuisinier par terre à la femme accroupie à ses côtés et à l’homme essoufflé, puis se porta au coin de la rue. Là, aidé par son ami, le garçon se relevait déjà. Une seconde plus tard, le chariot disparaissait.

La vieille poursuivit son chemin. Elle n’allait pas très loin ; à deux pâtés de maisons se trouvait l’hospice de la Charité Nantaise, cantine pour les pauvres qui distribuait chaque matin du lait chaud et du pain.

Le soleil était sur le point de se lever ; il faisait froid, mais le ciel était clair. L’aventure du chariot avait mis la vieille de bonne humeur. Elle parcourut les derniers mètres le sourire aux lèvres. Elle pouvait presque sentir la chaleur du lait dans son ventre. Soudain, les garçons et leur charrette réapparurent. Une fillette en uniforme les accueillit avec enthousiasme devant la porte de l’hospice. Voilà donc à qui étaient destinés ces légumes… Aux pauvres de la ville !

Le sourire de la femme s’élargit encore. Un ciel bleu, une course-poursuite qu’elle n’oublierait pas de sitôt et quelques enfants généreux : la journée commençait bien.

 

— Attendez, je vais prévenir les sœurs ! Elles vont être ravies, dit Marie avec un soupir de soulagement.

Marie Nardaud était soulagée pour deux raisons : la première, parce que le plan de ses amis avait réussi ; parce qu’ils ne seraient même pas en retard à l’école.

— Tu t’es fait mal ? demanda Jules à Huan.

— Non, je ne sens presque plus rien. Mais j’ai eu peur ! J’ai bien cru qu’ils allaient nous rattraper.

Marie réapparut à la porte.

— Les sœurs arrivent. On va les aider à porter tout ça dans la remise. Ensuite on déposera le chariot près du marché, je ne voudrais pas qu’on le trouve ici.

La Charité Nantaise vivait grâce aux dons et à l’aide de bénévoles comme Marie.

Le chariot fut déchargé en quelques minutes. Les religieuses ne posèrent aucune question. Les enfants les saluèrent et prirent le chemin de l’école, traînant la charrette derrière eux.

— Vous avez réussi le crime parfait, pas vrai ? dit Marie.

— Presque, répondit Huan.

— Comment ça, presque ?

— Le cuisinier et son assistante n’étaient pas vraiment d’accord pour qu’on emporte leurs légumes, plaisanta Jules. On a eu du mal à les semer !

— Moi je n’ai pas trouvé ça drôle, avoua Huan, qui avait mal partout.

— J’espère qu’ils ne vous ont pas reconnus et qu’ils n’ont pas deviné où vous alliez, dit Marie.

— Il y a juste une chose que je ne comprends pas : pourquoi on a empêché ces légumes pourris d’atterrir dans notre assiette à la cantine, si c’est pour qu’on les serve à d’autres ?

— Tu sais, Jules, quand on n’a rien à manger, on ne fait pas le difficile. En plus, les sœurs cuisinent très bien. Même toi tu aimerais des légumes que tu détestes à la cantine.

— J’en ai marre de tirer ce vieux machin, les interrompit Huan. En plus, c’est dangereux. On pourrait se faire remarquer. On le laisse ici ?

Et ils abandonnèrent le chariot.

 

Marie, Jules et Huan allaient au même collège, la Bonne Tradition. C’était un ancien palais rénové grâce à l’argent de quelques hommes riches de la ville. L’établissement accueillait les enfants de bonne famille, mais aussi les plus modestes. D’ailleurs, personne ne savait sur quels critères le directeur et ses deux adjoints décidaient ou non d’admettre un élève.

C’était grâce à ce mystérieux processus de sélection que Jules, Marie et Huan s’étaient retrouvés dans la même école.

Jules Verne avait des parents aisés, qui avaient inscrit leur fils dans le meilleur collège de la ville. Jules avait été le seul à s’y opposer : le règlement de la Bonne Tradition était beaucoup trop strict. Non pas qu’il fût désobéissant ou indiscipliné. À onze ans, Jules avait simplement un esprit vif et une imagination débordante. Le problème, c’est que cette activité mentale incessante finissait par lui attirer des ennuis. Passionné de sciences et de techniques, il passait son temps à faire des expériences et à inventer des machines pour améliorer le quotidien.

Marie disait toujours à Jules qu’il vivait dans le futur et elle dans le présent.

— Si on est amis, c’est parce qu’on est tous les deux en train de voyager : toi du futur vers le présent, et moi dans l’autre sens. On s’est retrouvés à mi-chemin.

Personne n’aimait plus les inventions de Jules que Marie.

Marie avait six frères et un père artisan, qu’elle aidait de son mieux. Elle passait pour un garçon manqué parce qu’elle aimait les pantalons, qu’elle avait les cheveux courts et qu’elle portait une casquette.

Huan, quant à lui, ne cherchait pas à révolutionner le monde ; ses aspirations, en revanche, étaient infinies. Il admirait beaucoup son père, M. Shian, un commerçant chinois arrivé à Nantes avant sa naissance. Il gagnait bien sa vie grâce à sa boutique, où il vendait toutes sortes d’objets et à tous les prix. Vu les bénéfices que faisait M. Shian sans être jamais allé à l’école, Huan se demandait pourquoi il insistait tant pour que son fils étudie.

Huan avait redoublé à cause de ses mauvaises notes, et c’est comme ça qu’il s’était retrouvé dans la classe de Jules.

 

La Bonne Tradition était un bâtiment en forme de L au toit sombre et pentu. Dans l’angle s’élevait une tour carrée avec de grandes fenêtres : le bureau du directeur. De là-haut, il voyait tout.

Le soleil ne pénétrait qu’à la fin du printemps et en été dans la cour cernée d’un épais mur en pierre.

C’était précisément dans la cour que Claude Mathieu, le directeur, avait convoqué les élèves ce matin-là. Aussitôt après la course-poursuite, le cuisinier avait couru chez le directeur : deux enfants avaient volé les légumes de la cantine et, pire ! ils portaient l’uniforme du collège.

Quand tous les élèves furent alignés en rangs, filles d’un côté, garçons de l’autre, M. Mathieu apparut à la porte.

— Depuis sa création, la Bonne Tradition est réputée pour son excellence, sa formation irréprochable et ses principes rigoureux, commença-t-il d’une voix pincée. Tous les gens qui sont passés par cette école ont réussi, chacun selon son poste et ses responsabilités. Or, il semble que certains d’entre vous aient choisi de briller dans une matière qu’aucun professeur ne leur a enseignée : le vol. Aujourd’hui, les légumes destinés à la cantine ont disparu, et nous savons que des élèves du collège ont été aperçus.

Un murmure d’étonnement et de désapprobation s’éleva dans la cour. Et tous, comme un seul homme, tournèrent la tête vers le dernier garçon du dernier rang. C’était Jules Verne, bien entendu ; il était le seul à avoir pu tenter une chose aussi audacieuse et à s’en être sorti sans problème. Le directeur lui-même, quand il reprit la parole, garda les yeux rivés sur le garçon.

— Nous n’avons aucune preuve, je ne peux donc accuser personne d’un acte qui entraînerait l’expulsion immédiate du collège. Mais l’identité du voleur et de son complice ne fait aucun doute pour moi.

Tous les regards se portèrent alors sur Huan, au premier rang à cause de sa petite taille.

— J’attends désormais que les coupables viennent se dénoncer. Si à l’heure du déjeuner, personne ne s’est présenté à mon bureau, la punition sera collective : vous serez tous privés de cantine.

Personne ne se présenta, et personne ne dénonça personne. Aucun élève ne se plaignit : mieux valait sauter un repas que d’avaler ces légumes répugnants.

 

Tous les jours, Jules, Huan et Marie se retrouvaient devant le collège à la fin des cours, pour se rendre dans l’arrière-boutique de M. Shian. Leurs parents leur avaient donné la permission, contents de ne pas les voir errer dans les rues. Sur une proposition de Jules, la pièce pleine de cartons et de caisses avait été déclarée siège officiel des « Aventuriers du XXIe siècle ». Ce club ne comptait que trois membres, mais il avait un objectif important : rendre le monde meilleur. Pourquoi XXIe siècle ? En changeant de place le « I » de leur propre siècle, le XIXe, ils avaient fait un saut dans le futur.

— Chut ! La nouvelle vient vers nous…, s’exclama Marie. Ce matin elle n’arrêtait pas de te regarder en souriant. Tu lui plais.

— Mais non ! C’est ma cousine.

Sa famille venait d’emménager à Nantes après avoir vécu plusieurs années à Paris.

— Elle est belle, commenta Huan.

— Coucou, Jules. Bonjour, tout le monde, dit la cousine en arrivant à leur hauteur.

Jules la salua, contrarié. Marie lui lança un regard provocateur, marmonna quelque chose d’inaudible et baissa les yeux. Huan devint rouge comme une tomate et, même s’il ouvrit la bouche, aucun son n’en sortit.

— Tu ne nous présentes pas, Jules ?

— Huan, Marie, voici ma chère cousine, Caroline Tronson, une fille très bien élevée.

— Bonjour, Caroline ! articula enfin Huan.

— Ravie de faire votre connaissance. Vous faites quoi, maintenant ?

— En fait, on était en train de…, commença Jules.

— On va à la boutique de mon père, le coupa Huan. On se retrouve souvent là-bas.

— Ah. Je peux venir avec vous ?

Avant que Marie et Jules puissent trouver une excuse (chacun avait une bonne raison de ne pas approuver l’idée que Caroline entre dans le groupe), Huan s’empressa de répondre :

— Bien sûr !

En chemin vers la boutique de M. Shian, personne n’ouvrit la bouche. Marie se sentait mal à l’aise en compagnie de Caroline ; elles avaient beau aller dans le même collège, rien ne les unirait jamais, cela sautait aux yeux. Jules n’avait pas confiance en sa cousine, une rapporteuse qui ne manquerait pas de raconter à ses parents tout ce qu’il faisait ; c’était comme avoir un espion dans la famille. Caroline savait bien, pour sa part, qu’elle leur avait imposé sa présence. Et Huan ne disait rien parce qu’il était trop occupé à observer Caroline en cachette.

— Tu es plus grande que moi, osa-t-il dire au bout d’un moment. Quel âge as-tu ?

— Douze, presque treize. Et toi ?

— Douze aussi.

Gêné, il n’ouvrit plus la bouche.

 

Assis sur des caisses dans l’arrière-boutique, le trio n’eut d’autre choix que de révéler à Caroline l’existence du club. Les craintes de Jules s’envolèrent et, comme toujours lorsqu’il s’agissait de projets et d’inventions, il parla, parla et parla encore. Il s’émerveillait des dernières découvertes scientifiques et de ce qu’elles représentaient pour l’humanité ; il prédisait l’arrivée de machines qui faciliteraient la vie et atteindraient une perfection que personne ne pouvait imaginer. D’ailleurs, lui aussi en inventerait.

Caroline buvait ses paroles, éblouie. Un peu trop éblouie, selon Marie.

Cependant, Marie se trompait : oui, Caroline était captivée par l’imagination et l’intelligence de son cousin, mais ce qui l’enthousiasmait, c’était l’existence même de ce club. Comparé aux jeux idiots des enfants de leur âge, ce projet de créer un futur meilleur lui semblait génial.

— Vous n’avez jamais pensé à noter vos idées dans un cahier ? Si ça se trouve, vous allez vivre des aventures incroyables. Ce serait dommage que dans quelque temps plus personne ne se rappelle les Aventuriers du XXIe siècle.

Ils se regardèrent, perplexes. Non, ils n’y avaient jamais pensé. Tout à coup, ce fut comme si le club venait juste de naître, comme si tout ce qu’ils avaient vécu jusque-là s’était évaporé parce qu’ils ne l’avaient pas écrit.

— Mais qui va s’en charger ? demanda Marie.

— C’est l’idée de Caroline, dit Huan. Je propose que ce soit elle.

— Je suis d’accord, dit Jules, qui ne savait pas qu’il deviendrait un jour un écrivain célèbre.

Caroline n’eut pas besoin d’accepter ; son sourire parlait pour elle.

Depuis ce jour, la « Parisienne » consigna toutes les aventures du club dans des cahiers de la boutique de M. Shian.

 

Quelques mois plus tard, Caroline avait déjà rempli quatre cahiers entiers : ils avaient vécu des péripéties extraordinaires, incroyables, qui les avaient menés jusqu’à une île mystérieuse au milieu de l’océan. Là-bas, la nature, les mystères et les dangers étaient redoutables. Ils étaient enfin devenus les aventuriers qu’ils rêvaient d’être. J’ai rencontré Jules, Caroline, Marie et Huan durant cette grande aventure. Peut-être même que, sans le vouloir, je les ai un peu poussés à la vivre.

Ils m’ont tout de suite été sympathiques. Je les ai trouvés très audacieux. J’ai reconnu en Jules l’enfant que j’avais été, curieux de tout et intéressé par chaque découverte.

De mon côté, je crois que je leur ai inspiré confiance. Peut-être parce que, de tous les adultes qu’ils connaissaient, j’étais le seul qui ne vivait pas seulement dans le présent – ou dans le passé –, mais qui pensait déjà à un futur meilleur et qui se battait pour l’obtenir.

Tout naturellement, les cahiers de Caroline ont fini entre mes mains. Là, ils étaient en sécurité.

Les Aventuriers du XXIe siècle m’ont demandé de les garder et m’ont aussi autorisé à les lire.

J’ai adoré. C’est alors que j’ai décidé de les publier sous forme de livres. Comme Caroline, je ne serais rien d’autre qu’un personnage de l’histoire. « Cet homme grand, élégant, aux traits fins, aux yeux vert clair et au teint hâlé. »

Puis m’est venue une idée un peu folle : et si nous les faisions lire à des enfants… du XXIe siècle ?

Ils ont tout de suite été d’accord. Le nom de leur club prendrait ainsi tout son sens. D’une certaine manière, cela leur permettrait d’exister dans le futur…

Je ne doute pas que les instructions que j’ai laissées dans mon testament pour que Les Aventures du jeune Jules Verne voient le jour au XXIe siècle seront respectées. Je suis certain que dans les années 2010, des filles et des garçons leur ressemblant les liront.
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